
[image: couverture]



 [image: pagetitre]




  
    © Colleen Hoover & Tarryn Fisher, 2016
Tous droits réservés
Première publication par Atria Paperback edition, 2016
Atria Paperback est un label de Simon & Schuster, Inc.
Titre original : Never Never

    
    Pour la présente édition :
© Hugo et Compagnie, 2016

      34-36, rue La Pérouse

      75116 Paris

      http://www.hugoetcie.fr

    Ouvrage dirigé par Sylvie Gand

    ISBN : 9782755627589

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  




SOMMAIRE


Titre
 Copyright
  12 - Silas
     13 - Charlie
     14 - Silas
          



12
Silas


On a traversé deux rues et elle ne m’a pas encore lâché la main. Ça vient peut-être de l’ambiance de Bourbon Street…
— Oh mon Dieu ! s’exclame-t-elle en saisissant ma chemise.
Elle pose le front sur mon bras.
— Ce mec vient d’ouvrir son imper, s’esclaffe-t-elle. Silas, je viens de voir mon premier pénis.
À mon tour, je me mets à rire tout en l’entraînant à travers la foule éméchée et Charlie finit par regarder à nouveau autour d’elle. On s’approche d’un groupe d’hommes torse nu, le cou orné de rangées de perles, et qui rient et interpellent les gens perchés sur leurs balcons au-dessus de nous. Charlie me serre la main un peu plus fort, le temps qu’on traverse cette foule animée. Alors qu’on s’éloigne, elle pousse un soupir, met un peu plus d’espace entre nous.
— C’est quoi, ces perles ? demande-t-elle. Qui va encore dépenser de l’argent pour des bijoux aussi quelconques ?
— Ça fait partie de la tradition du Mardi Gras. J’ai lu ça il n’y a pas longtemps en faisant des recherches sur Bourbon Street. C’est le dernier jour avant le carême mais j’ai l’impression qu’on le fête désormais toute l’année.
Je l’attire contre moi et lui montre le trottoir devant nous. Elle enjambe ce qui ressemble à un vomi.
— J’ai faim, dit-elle.
— Ça ne te coupe pas l’appétit ? dis-je en riant.
— Non, ça me fait penser à la nourriture, et cette idée me donne des gargouillis. On va manger ?
Elle me désigne un restaurant un peu plus haut dans la rue, dont l’enseigne est un néon rouge.
— On n’a qu’à aller là.
Elle passe devant moi, sans me lâcher la main. Je jette un coup d’œil sur mon téléphone et la suis. J’ai manqué trois appels. L’un de l’entraîneur, l’autre de mon frère, le troisième de maman.
C’est la première fois que je pense à ma mère. Je me demande à quoi elle ressemble. Et pourquoi je ne l’ai pas encore rencontrée.
Je heurte brutalement le dos de Charlie alors qu’elle vient de s’arrêter net pour laisser passer une voiture. Elle se passe la main dans la nuque, là où mon menton l’a percutée.
— Aïe !
Je me frotte la mâchoire en la regardant écarter ses cheveux sur l’épaule, laissant dépasser de son tee-shirt ce qui ressemble au début d’un tatouage.
Elle repart, mais je l’attrape par l’épaule.
— Attends !
Je passe les doigts sous son col, tire un peu et aperçois des arbres en ombres chinoises.
— Tu portes un tatouage.
Elle pose la main à l’endroit que je touche.
— Quoi ?! crie-t-elle en faisant volte-face. Pas du tout !
— Si. Tiens.
Je trace de l’index la bordure du dessin et sens sa peau frémir, vois la chair de poule s’étendre sous le tissu. Elle essaie de tâter ce que je lui ai montré. Alors je guide deux de ses doigts sur sa peau.
— Des arbres en ombres chinoises, dis-je encore. Juste là.
— Des arbres ? répète-t-elle en essayant de toucher. Pourquoi ? Je veux voir. Tu peux prendre une photo ?
Je descends son tee-shirt pour qu’elle puisse voir le tatouage en entier, bien qu’il ne fasse pas plus de huit centimètres de large. Je remets ses cheveux en place, pas pour la beauté de l’image, juste parce que j’en ai envie. Je repositionne également sa main afin qu’elle se pose sur l’épaule opposée.
— Silas, marmonne Charlie. Prends-moi cette fichue photo. On ne te demande pas de faire une œuvre d’art.
Je me demande si je suis toujours comme ça – si je refuse de prendre une simple photo quand on sait qu’il ne faut qu’un tout petit effort supplémentaire pour la rendre exceptionnelle. Je monte l’écran devant mes yeux et prends le cliché, regarde l’écran en admirant le résultat jusqu’au moment où elle m’arrache l’appareil des mains.
— J’hallucine ! s’exclame-t-elle.
— C’est un très joli tatouage.
Levant les yeux au ciel, elle me rend le téléphone et reprend la direction du restaurant.
Elle peut jouer les excédées tant qu’elle veut, ça ne changera rien à la façon dont elle a réagi au contact de mes doigts sur sa nuque.
Je la regarde s’éloigner et me rends compte que j’ai tout compris : plus elle m’apprécie plus elle se ferme, plus elle m’inflige de sarcasmes. Quand elle se sent vulnérable, elle prend ça pour de la faiblesse alors elle joue les dures. Je crois que l’ancien Silas le savait déjà très bien. C’est même pour ça qu’il l’aimait. Il devait apprécier ce jeu.
On dirait que moi aussi, parce que, encore une fois, je la suis.
On entre dans le restaurant et, sans laisser à l’hôtesse le temps de lui poser la question, elle ordonne aussitôt :
— Une table pour deux, s’il vous plaît.
Au moins, elle a dit « s’il vous plaît ».
— Par ici, répond la femme.
On la suit dans la salle obscure et paisible, ce qui nous change des néons et du bruit de Bourbon Street, et on s’assied en soupirant tous les deux de satisfaction. La serveuse nous tend les menus puis prend nos commandes de boissons. À plusieurs reprises, Charlie se passe la main dans la nuque, comme si elle pouvait y sentir le contour de son tatouage.
— D’après toi, ça veut dire quoi ? me demande-t-elle les yeux sur son menu.
— Aucune idée. Sans doute que tu aimais les forêts ? Il y en a beaucoup dans les contes de fées. Qui sait si l’homme qui doit briser ton mauvais sort d’un baiser n’est pas un bûcheron costaud qui vit dans les bois ?
Visiblement, mes plaisanteries l’exaspèrent. À moins que ce ne soit parce qu’elle a trop envie de rire.
— Arrête de te moquer de moi. On s’est retrouvés sans souvenirs exactement au même moment, Silas. Je ne vois rien de plus absurde au monde. Même pas les contes de fées avec des bûcherons costauds.
Je lui décoche un sourire innocent, lui montre ma paume.
— J’ai des callosités. Je suis peut-être bûcheron.
Elle lève de nouveau les yeux au ciel mais, cette fois, elle rit.
— C’est peut-être parce que tu te branles trop.
— Non, j’en ai aux deux mains. Pas que sur la gauche.
— Tu dois être ambidextre.
On se marre tandis que la serveuse nous apporte nos boissons.
— Prêts à commander ? demande-t-elle.
Charlie parcourt le menu en hâte et dit :
— Si seulement je me rappelais ce qu’on aime bien manger… Bon, je vais prendre du fromage grillé. C’est une valeur sûre.
— Moi, un burger frites sans mayonnaise.
On rend nos menus et je demande à Charlie :
— Tu n’as pas encore dix-huit ans, comment tu peux avoir un tatouage ?
— Apparemment, ce genre de règlement ne concerne pas trop Bourbon Street. Et puis j’ai peut-être une fausse carte d’identité cachée quelque part.
J’ouvre le moteur de recherche sur mon téléphone.
— Je vais essayer de voir ce que ça signifie. Je deviens bon en Google.
Je passe les minutes suivantes à chercher tous les sens qu’on peut donner aux arbres, aux forêts, aux sous-bois. À l’instant où je crois tenir quelque chose, elle me prend mon portable, le pose sur la table.
— Debout, dit-elle en se levant. On va aux toilettes.
Elle m’attrape par la main pour m’entraîner à l’extérieur du box.
— Ensemble ?
— Ouais.
Je la suis en regardant sa nuque. Dans le couloir, elle s’arrête devant les toilettes pour dames, pousse la porte, jette un regard à l’intérieur. Putain…
— C’est juste une cabine, dit-elle. Vide.
Elle me tient la porte ouverte comme pour me dire d’entrer. C’est tout aussi vide chez les hommes, alors je ne comprends pas…
— Silas !
Elle me saisit le bras et m’entraîne à sa suite. Quand elle a fermé la porte, je m’attends plus ou moins à ce qu’elle se jette à mon cou et m’embrasse parce que… que pourrait-on faire d’autre dans un tel endroit ?
— Enlève ta chemise.
Je regarde ma chemise. Relève les yeux sur Charlie.
— Tu veux… on va… s’envoyer en l’air ? Parce que, je n’imaginais pas ça ainsi.
D’un geste irrité, elle attrape le bas de ma chemise. Je l’aide à me l’ôter tandis qu’elle explique :
— Je veux voir si tu as des tatouages, abruti !
Du coup, je me sens comme un jeune crétin qui viendrait d’être condamné à la garder dans son pantalon. Ce qui est sans doute le cas…
Je fais face à la glace tandis que Charlie inspecte mon dos ; elle pousse un petit cri et je sens ses doigts parcourir mon omoplate droite. Elle trace un cercle de plusieurs centimètres de diamètre, et moi j’essaie de contrôler ma respiration. Je me sens plus ivre que n’importe qui dans Bourbon Street. Je m’accroche au lavabo parce que ses doigts… ma peau…
La tête baissée entre les épaules, je pousse un gémissement. Concentre-toi, Silas.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle en s’immobilisant. Je ne te fais pas mal, quand même ?
Je ne peux m’empêcher de rire, car ses mains me font tout sauf du mal.
— Non, Charlie, ça va.
Nos regards se croisent dans la glace et elle semble soudain comprendre l’effet qu’elle produit sur moi. Les joues roses, elle se détourne, retire ses mains de mon dos.
— Remets ta chemise et retourne à notre table, je fais pipi et je te rejoins.
Je respire un grand coup en me rhabillant. Alors que je regagne ma place, je m’avise que je n’ai même pas pensé à lui demander à quoi ressemblait ce tatouage.
*
*     *
— Un rang de perles, dit-elle en se glissant face à moi. Des perles noires. Ça fait à peu près quinze centimètres de diamètre.
— Des perles ?
Elle fait oui de la tête.
— Comme un… collier ?
Hochant une nouvelle fois la tête, elle boit une gorgée de soda.
— Tu t’es fait tatouer un collier de femme dans le dos, Silas, dit-elle en souriant. Ça fait très bûcheron.
On dirait que ça l’amuse.
— Oui, et toi, tu as des arbres dans le dos. Pas de quoi te vanter non plus. Tu vas attraper des termites.
Elle éclate de rire et moi aussi. Elle remue la paille dans son verre.
— Telle que je me connais…
Elle se reprend :
— Telle que je connais Charlie, elle ne se serait pas fait tatouer si ça n’avait pas une signification importante pour elle. Il fallait que ce soit une chose qu’elle ne risque jamais de regretter, jamais de ne plus aimer.
Deux mots familiers ressortent de sa phrase :
— Jamais jamais, dis-je.
Elle me regarde, reconnaissant la formule qu’on s’est répétée dans la vidéo, penche la tête de côté.
— Tu crois que ça avait quelque chose à voir avec toi ? Avec Silas ?
Elle n’a pas l’air trop d’accord avec cette idée, mais je me remets à parcourir mon téléphone.
— Charlie ne serait pas bête à ce point, ajoute-t-elle. Elle ne marquerait pas sa peau d’un truc qui concernerait un garçon. En plus, je ne vois pas le rapport entre ces arbres et toi.
Là, je trouve exactement ce que je cherchais mais j’essaie de garder l’air calme. Il ne faut pas que j’arrête de sourire, même si c’est d’un sourire arrogant, en plus je ne devrais sans doute pas la regarder comme ça, mais je ne peux m’en empêcher. Je lui tends le portable et elle lit à haute voix ce qui apparaît sur l’écran.
— Provient d’un mot grec signifiant forêt ou bois. Alors, c’est la signification d’un nom ?
Je hoche la tête. Toujours aussi arrogant.
— Remonte vers le haut.
Elle déroule l’écran d’un geste du doigt, ouvre la bouche.
— Dérivé du terme grec… Silas.
Crispée, serrant les dents, elle me rend l’appareil et ferme les yeux.
— Elle s’est fait tatouer un dessin qui représente ton nom ?
Comme prévu, elle joue les déçues devant une telle attitude.
Comme prévu, je triomphe.
— Tu t’es fait tatouer ça, toi. C’est sur toi. Sur ta peau. Mon nom.
Je ne peux m’empêcher de plastronner ; elle lève les yeux au ciel, alors qu’on nous apporte nos plats.
Je repousse mon assiette pour chercher le sens du prénom Charlie, mais je ne trouve rien qui évoque les perles. Au bout de quelques minutes, elle pousse un soupir :
— Essaie Margaret, mon deuxième prénom.
Je cherche et lis tout fort :
— Margaret, du mot grec signifiant perle.
Je repose mon téléphone tout content, comme si je venais de gagner un pari.
— Heureusement que tu vas me donner un autre nom, laisse-t-elle tomber.
C’est ça, n’importe quoi !
Je prends une frite dans mon plat, la tends vers elle.
— On est marqués. Toi et moi. On est tellement amoureux, Charlie ! Tu t’en rends compte, maintenant ? Tu n’as pas le cœur qui palpite ?
— Ce n’est pas nous qui avons choisi ces tatouages.
— On est marqués, je te dis. Tous les deux sur l’épaule. À jamais.
— Seigneur, gémit-elle, ta gueule ! Mange plutôt ton burger à la noix.
Ce que je fais, sans perdre mon sourire un instant.
*
*     *
— Et maintenant ? dis-je en m’adossant à mon siège.
Elle n’a pour ainsi dire pas touché son plat tandis que je suis sûr d’avoir battu un record de vitesse en avalant le mien.
À son expression, je devine qu’elle sait très bien ce qu’elle veut faire ensuite ; elle hésite juste sur la façon de l’annoncer.
— Alors ?
Elle se rembrunit.
— Tu dois d’abord promettre de ne pas faire de commentaires imbéciles à ce que je vais te proposer.
— T’inquiète. On ne va pas s’enfuir ensemble ce soir. Ces tatouages nous lient assez comme ça.
Cette fois, elle ne prend pas un air excédé devant ma plaisanterie, mais pousse un soupir accablé.
Réaction qui ne me plaît pas du tout, jusqu’au moment où elle me jette un regard noir.
Je lui prends la main, lui frotte les pouces avec les miens.
— Désolé, dis-je. Ça me défoule. Quand je plaisante, j’ai un peu moins peur. Qu’est-ce que tu voulais dire ? Je t’écoute, promis. Parole de bûcheron.
Elle se met à rire et je suis soulagé, puis elle recommence à jouer avec sa paille.
— On est passés devant plusieurs… boutiques de tarots. On pourrait peut-être regarder de ce côté.
Sans plus de commentaire, je prends mon portefeuille, sors de quoi couvrir notre repas et me lève.
— D’accord, dis-je en la prenant par la main.
En fait, je ne suis pas d’accord du tout, mais je m’en veux. Ces deux dernières journées ont été épuisantes et je sais qu’elle n’en peut plus. Je n’ai plus qu’à la satisfaire au moins sur ce point, même si je sais très bien que ce genre d’oracle de merde ne risque pas de nous apporter la moindre solution.
On passe devant quelques boutiques prétendument ésotériques, mais Charlie fait non de la tête chaque fois que je lui en désigne une. Je ne sais pas trop ce qu’elle recherche, en fait, mais j’aime bien me promener avec elle, alors je ne me plains pas. On reste la main dans la main et, parfois, je lui pose un bras sur l’épaule, quand la rue devient trop étroite. Je ne sais pas si elle a remarqué, mais je l’ai ainsi emmenée à travers d’innombrables petites rues et, chaque fois qu’on voit des gens, je la serre contre moi. Elle représente toujours mon plan B.
Après environ une heure de marche, j’ai l’impression qu’on arrive au bout du quartier français. Il y a de moins en moins de gens, du coup j’ai moins de raisons de la serrer contre moi. Certaines boutiques commencent à fermer. On entre dans St. Philip Street, quand elle s’arrête devant la vitrine d’une galerie d’art.
On y aperçoit des morceaux de squelettes en plastique suspendus au plafond et une sorte de faune marine métallique accrochée aux murs. Mais l’objet qui prend toute la place, juste face à nous, est un petit cadavre au cou orné d’un rang de perles.
Elle tapote la vitre.
— Regarde. C’est moi.
Et elle éclate de rire avant d’attirer mon attention sur une autre partie du magasin.
Je ne regarde plus le cadavre, ni la devanture.
Je la regarde, elle.
Les lumières de la galerie illuminent sa peau, lui donnant un éclat qui la fait ressembler à un ange. J’ai envie de passer la main sur son dos pour vérifier si elle n’a pas des ailes.
Son regard glisse d’une pièce à l’autre tandis qu’elle examine chaque objet de la vitrine d’un air abasourdi. Je me promets de la ramener ici quand ce sera ouvert. Impossible d’imaginer comment elle réagirait si elle pouvait en toucher un.
Elle regarde encore un peu, et moi, je ne la quitte pas de l’œil, tout en me rapprochant subrepticement. J’ai envie de revoir son tatouage, maintenant que je sais ce qu’il représente. J’écarte ses cheveux de sa nuque, sur son épaule. Je m’attendais plus ou moins qu’elle me repousse d’un geste agacé, mais non, elle aspire une goulée d’air puis regarde ses pieds.
Je souris au souvenir de mes sensations quand elle a passé les doigts sur mon tatouage. J’ignore si elle éprouve les mêmes choses mais elle reste immobile et laisse mes mains se glisser encore sous son col.
J’avale très péniblement ma salive et me demande si elle m’a toujours fait cet effet-là.
Je descends son tee-shirt, juste assez pour révéler son tatouage. Mon cœur se serre quand je pense que nous n’avons pas d’autres souvenirs de ce genre. Je voudrais tant me rappeler notre discussion quand nous avons pris cette décision qui marquerait tant notre avenir. J’aimerais savoir qui en a eu l’idée le premier. La tête qu’elle faisait quand l’aiguille a commencé à lui percer la peau. Et ce qu’on a ressenti à la fin.
Je passe le pouce sur ces arbres en ombres chinoises, tout en lui couvrant l’épaule de ma paume – elle en a de nouveau la chair de poule. Elle penche la tête de côté et laisse échapper un minuscule soupir.
Je ferme les paupières.
— Charlie ?
J’ai la voix râpeuse, je dois m’éclaircir la gorge.
— J’ai changé d’avis. Je ne veux pas te donner un autre nom. Je commence à bien aimer l’ancien.
J’attends.
J’attends ses protestations, ou ses rires.
J’attends qu’elle s’éloigne de moi.
Mais non, aucune réaction. Rien. Autrement dit, c’est gagné.
J’appuie toujours la main sur son dos, je la contourne et me retrouve entre elle et la vitrine, mais elle garde les yeux baissés. Elle m’ignore, car elle n’aime pas se sentir faible. Et là, c’est exactement ce que je lui fais ressentir. Je pose ma main libre sous son menton, lui effleure la joue des doigts, juste pour orienter son visage vers le mien.
Les yeux dans les siens, j’ai l’impression de découvrir un nouvel aspect de sa personne, pas très résolu, qui laisse entrevoir sa vulnérabilité. Qui lui permet de ressentir quelque chose. J’ai envie de sourire et de lui demander ce que ça fait d’être amoureuse mais, là, si je la taquine, elle risque de se mettre en pétard et de s’en aller. Donc ce n’est pas le moment. Pas tant que je n’aurai pas pu faire la liste de tous les fantasmes que m’inspire sa bouche.
Sa langue glisse sur sa lèvre inférieure et ça me donne envie d’en faire autant…
Je penche la tête vers elle quand elle me serre les bras.
— Regarde, lance-t-elle en désignant l’immeuble le plus proche.
Il s’agit d’une enseigne lumineuse clignotante qui a capté son attention et j’en veux au monde entier à l’idée qu’une simple ampoule ait pu gâcher ce qui allait devenir mon souvenir préféré alors que j’en ai déjà si peu.
En dessous apparaît une boutique de cartes et tarots qui n’a pourtant pas l’air bien différente de celles devant lesquelles on est déjà passés ; sauf que celle-ci vient saboter ce joli moment qu’elle aussi avait l’air d’apprécier. Un sacré bon moment, bon sang ! Je ne sais pas combien de temps il me faudra pour en provoquer un autre.
Elle se dirige maintenant vers la boutique, et je la suis comme un chiot fidèle.
Cet immeuble n’a pourtant rien de spécial ; je me demande bien pourquoi sa saloperie d’éclairage clignotant a pu m’éloigner de sa bouche. Une seule affiche apparaît sur la devanture occultée du magasin : « Photos interdites ».
Charlie ouvre la porte et entre. Je la suis et on se retrouve à l’intérieur d’une boutique vaudoue à l’usage des touristes. Un homme se tient derrière le comptoir et quelques personnes arpentent les allées.
Je surveille chacun de ses mouvements. Elle touche à tout, aux pierres, aux os, aux vases de poupées vaudoues miniatures. On longe ainsi l’allée jusqu’à l’autre bout du magasin et elle s’arrête devant le mur du fond, saisit ma main et me montre une image sur le mur.
— Cette grille, dit-elle. Tu as pris une photo de cette grille. Elle est accrochée au mur de ma chambre.
— Puis-je vous renseigner ?
On se retourne ensemble pour faire face à un homme imposant – très imposant – avec des stretchings aux oreilles et un piercing sur la lèvre.
J’ai presque envie de m’excuser et de filer, mais Charlie ne se laisse pas démonter.
— Savez-vous ce que protège cette grille ? demande-t-elle. Celle-ci sur la photo ?
— Elle doit pas être là depuis longtemps, répond l’homme en haussant les épaules. Je l’avais même pas vue.
Il me contemple en haussant un sourcil orné de multiples piercings, dont un petit… os ? Un os accroché à son sourcil ?
— Vous cherchez quelque chose de précis ? ajoute-t-il.
Je fais non de la tête et m’apprête à répondre quand une voix m’interrompt.
— Ils sont venus pour moi.
Une main apparaît sur notre droite à travers un rideau de perles. Une femme en sort et Charlie vient aussitôt se blottir contre moi ; je l’entoure de mes bras sans trop savoir pourquoi elle prend cet air apeuré. Cela ne lui ressemble pas, mais je ne vais pas me plaindre, non plus. Une Charlie apeurée ne peut donner qu’un heureux Silas.
— Par ici, dit la femme en nous faisant signe de la suivre.
J’ai presque envie de protester mais je me rappelle alors qu’ici on vit en plein théâtre. C’est Halloween trois cent soixante-cinq jours par an. Elle ne fait que jouer un rôle. Ni plus ni moins que nous deux, au fond…
Charlie m’interroge du regard, comme pour demander la permission. Je fais oui de la tête et on traverse le rideau à la suite de la femme. Je tâte une perle au passage, mais elles sont bien en plastique, plutôt agréables au toucher.
On débouche dans une petite pièce aux murs tapissés de rideaux de velours noir. Elle est éclairée de bougies qui brillent un peu partout. La femme prend place à une table au centre et nous désigne deux chaises en face d’elle. Je ne lâche pas la main de Charlie alors qu’on s’assied tous les deux.
La cartomancienne commence à mélanger lentement un jeu de tarot.
— C’est pour vous deux ensemble, je suppose ? demande-t-elle.
On hoche la tête. Elle tend le paquet à Charlie, la prie de le prendre en main puis s’adresse à moi :
— Vous aussi. Tenez-le tous les deux.
J’ai beau trouver ça un peu idiot, je joue le jeu et pose à mon tour ma main sur le paquet.
— Il faut que vous attendiez le même genre de réponse de cette lecture, indique-t-elle alors. Sinon le manque de cohésion pourrait la faire échouer.
— Oui, murmure Charlie. C’est le cas.
Je n’aime pas trop le ton anxieux sur lequel elle a dit ça. Comme si on allait obtenir des réponses. Elle ne croit tout de même pas…
La femme récupère les cartes et ses doigts m’effleurent au passage. Glacés. Je reprends la main de Charlie, la pose sur mes genoux.
Notre interlocutrice étale des cartes sur la table, face cachée. Quand elle a fini, elle me demande d’en tirer une du paquet. Je la lui tends et elle la pose à l’écart des autres, pointe un doigt dessus.
— Cette carte vous donnera votre réponse mais les autres expliqueront le chemin qui y mène.
Elle montre la carte du milieu.
— Cette position représente votre situation actuelle.
Elle la retourne.
— La Mort ? souffle Charlie.
Sa main se crispe sur la mienne.
La femme s’empresse d’expliquer :
— Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Elle représente avant tout un changement majeur. Une réforme. Vous venez tous les deux d’éprouver une sorte de perte.
Elle touche une autre carte.
— Cette position représente le passé immédiat.
Elle la retourne et, avant de regarder de quoi il s’agit, je la vois froncer les sourcils. Le Diable.
— Cela indique que quelqu’un ou quelque chose vous asservissait par le passé. Il pourrait s’agir de bien des choses proches de vous. L’influence parentale. Ou une relation malsaine.
Son regard se pose sur le sien quand elle ajoute :
— Les cartes renversées reflètent une influence négative et, bien que celle-ci évoque le passé, elle peut aussi représenter une situation que vous seriez en train de traverser.
Ses doigts tombent sur une autre carte.
— Celle-ci indique votre avenir immédiat.
Elle la prend vers elle, la retourne, pousse un petit cri d’exclamation. Je sens Charlie frémir. Elle contemple la femme d’un œil interrogateur et terrifié à la fois.
Je ne sais pas à quoi joue cette cartomancienne mais ça commence à sérieusement m’énerver.
— La Tour ? dit Charlie. Qu’est-ce que ça signifie ?
La femme se hâte de la retourner, comme si c’était la pire de toutes. Fermant les paupières, elle pousse un grand soupir, puis les rouvre.
— Ça signifie… destruction.
Cette fois, je me lève.
— Bon, Charlie, on s’en va.
Mais elle m’implore du regard.
— On a presque fini.
Je cède et me rassieds.
La femme en retourne encore deux, les explique à Charlie, mais je n’entends plus un mot de ce qu’elle dit, promenant mon attention sur la pièce tout en essayant de garder patience. Sauf que j’ai trop l’impression de perdre mon temps.
Et Charlie me serre tellement la main qu’elle va me tuer. Je me remets à écouter la lecture des cartes. Ou plutôt le silence. La cartomancienne a refermé les paupières et serre les lèvres, marmonnant des paroles que je ne comprends pas.
Charlie se rapproche de moi et je lui passe instinctivement le bras sur l’épaule en chuchotant :
— Arrête, c’est du cinéma. On la paie pour te jouer cette comédie. Ne te laisse pas impressionner.
Ma voix a dû tirer notre interlocutrice de ses fausses transes car elle se met à tapoter la table comme pour attirer notre attention, comme si elle ne venait pas de nous jouer la grande scène du trois.
Ses doigts se posent sur la carte que j’ai sortie tout à l’heure du paquet. Elle nous regarde l’un après l’autre dans les yeux.
— Cette carte, énonce-t-elle lentement, c’est votre réponse. Combinée avec les autres, elle vous dira pourquoi vous êtes venus là.
Elle retourne la carte.
Elle ne bouge pas, les yeux fixés sur la carte, dans le calme absolu qui nous entoure. Comme par un fait exprès, une des bougies s’éteint. Encore une jolie trouvaille, me dis-je.
Je regarde la carte retournée. Aucun mot n’y est tracé. Pas de titre. Pas d’image.
La carte est vide.
Je sens Charlie se raidir et, cette fois, je la fais lever.
— C’est nul ! dis-je à haute voix en repoussant ma chaise.
Je n’en veux pas à cette femme qui essaie de nous faire peur. C’est son boulot. Je lui en veux parce qu’elle y arrive vraiment avec Charlie, tout en conservant sa façade ridicule.
Je prends le visage de Charlie entre mes mains.
— Elle a posé cette carte pour te faire peur. Tu ne vas pas croire à ces conneries.
Là-dessus, je la prends par les mains et l’entraîne vers la sortie.
— Il n’y a pas de carte vierge dans mon jeu de tarot, s’exclame la cartomancienne.
Je m’arrête net, me retourne vers elle. Pas à cause de ce qu’elle vient de dire, mais de la façon dont elle l’a dit. Comme si elle avait peur.
Peur pour nous ?
Je pousse un soupir. C’est une comédienne, Silas. Calme-toi.
J’ouvre la porte et entraîne Charlie dehors, sans m’arrêter jusqu’au premier carrefour. Une fois qu’on se retrouve loin de la boutique, loin de sa fichue enseigne clignotante, je m’arrête, attire Charlie contre moi. Elle m’entoure de ses bras, enfouit la tête contre ma poitrine.
— Oublie tout ça, dis-je en lui caressant le dos. Les diseuses de bonne aventure, les tarots… c’est ridicule, Charlie.
Relevant la tête, elle me fixe d’un regard noir.
— Comme tu dis, aussi ridicule que nous deux quand on se réveille en plein lycée sans plus savoir qui on est ?
Là, je m’écarte un peu d’elle, me passe la main dans les cheveux, rejoint par cette amère constatation. Je peux toujours essayer d’en rire. Je peux rejeter ses théories foireuses autour des tarots et des contes de fées, n’empêche qu’elle a raison. Tout cela ne tient pas debout. Et plus on essaie de résoudre ce mystère, plus j’ai l’impression qu’on perd notre temps.
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